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Quand on s'amuse à trois, on ne s'ennuie jamais

par Anonyme


[image: Media 1000 - 122 rue du Chemin-Vert 75011 Paris]




Mariés depuis cinq ans, Cyril et Jennifer s’ennuient. Et voilà qu’à une fête, il surprend sa femme, seins nus au bord de la piscine, qui se fait « enduire » de crème par deux hommes. En dépit de sa jalousie, la scène l’excite affreusement. Dès lors, il va épier constamment l’infidèle qui sans se douter de rien s’amuse à sa façon. Va-t-il lui faire une scène ? Au contraire… jamais encore il n’a eu autant de plaisir avec elle qu’en jouant au voyeur conjugal. Dès lors, ils seront pris dans l’engrenage infernal du « cercle vicieux ». Toujours est-il que Cyril ne s’ennuie plus (Jennifer encore moins !). Moralité ? Mieux vaut partager un gâteau avec des amis que ronger son croûton tout seul.


LA LETTRE D’ESPARBEC

Entre Ludivine, ma correctrice préférée, et Sophie, de la Musardine, comment dire, ce ne sont pas les grandes amours.

— Elle est un peu pédante, non, ta Sophie ? m’a dit Ludi, mardi dernier.

Moi : Pédante ? Sofi ? Pas du tout. C’est une marrante, je t’assure.

— Ça dépend avec qui. Moi, chaque fois qu’elle me croise, j’ai droit à un menton en l’air comme un grenadier de la reine pendant la relève et son regard devient aussi aveugle que celui d’une statue. Elle ne m’aime pas. Ne dis pas le contraire ; c’est des trucs que je sens. Le sixième sens, tu vois ? Tu veux que je te dise ? Elle me trouve vulgaire. L’été dernier, je m’étais fait teindre en rousse flamboyante, avec une mèche carrément écarlate sur l’œil. Tu aurais vu sa tronche dès qu’elle m’a vue. Comme si elle avait trouvé un asticot dans son potage. Elle a aussitôt tourné les talons, comme si elle se souvenait qu’elle avait oublié de faire pipi, et je ne l’ai plus vue. Je suis une tache, pour elle.

— Mais je t’assure, Ludivine, elle n’a rien contre toi. Elle trouve que tu ris un peu trop fort et que tu t’habilles comme l’as de pique, mais à part ça…

— Et elle, alors, tu as vu les jeans collants qu’elle ose porter ? Quand on a un cul comme le sien, je ne sais pas, on met des choses plus… vagues.

— Et ton cul à toi, ma chérie, ne le moules-tu pas ?

— Mais ça n’a rien à voir ! Moi, je suis une coquine. Elle, c’est une mère de famille. Une pondeuse…

— Arrête tes conneries ! Tu deviens bête, par moments. Dès que tu parles d’une autre femme : elle sent mauvais, elle a mauvaise haleine, elle a des poils sur les jambes, elle se tortille en marchant… Tu es très féminine, au fond.

— J’espère bien ! Tu voudrais que je sois masculine ? Et elle, ta Sofi, elle est masculine, peut-être ?

— Ne parle pas toujours des autres. Parlons plutôt de toi. Et des coquilles que tu as laissées dans le dernier Barriol. C’est pas tout de te branler quand tu le corriges, faudrait voir à ne pas te laisser distraire : tu es payée (et royalement encore), pour relever les coquilles. Pas pour te chatouiller. Vu ?

— Vu, mon adjudant.

A ce moment, Sofi fait son entrée.

— Oh, Ludivine ! qu’elle s’extasie, qu’est-ce que ça vous va bien, cette robe. (Un vrai sac de pommes de terre, entre nous). Vous l’avez achetée rue de la Roquette ?

— Mais pas du tout, c’est une vieille chose. Aux Compagnons d’Emmaüs.

Sucrée comme une gaufrette, Ludivine rougit comme une pivoine. (Sofi, elle, ne rougit jamais. Sauf de colère, quand elle a marché dans une crotte de chien.)

— Et vous, ma chérie, je voulais vous demander l’adresse de votre coiffeur.

(C’est Choum, rue du Chemin-Vert, la petite boutique bleue qui s’appelle Rose Bonbon, mais ne le dites à personne.) Et les voilà parties bras dessus, bras dessous comme les meilleures amies du monde. Monique et moi, nous nous regardons, hilares. Nous nous souvenons en les voyant sortir de la dernière réflexion de Sofi sur Ludi.

— Elle ne serait pas mal, en fait, avec trois kilos en moins, mais quel dommage qu’elle ait ce langage de harengère.

Et Ludivine, sur notre Sophie :

— Elle serait encore très potable à son âge (pour Ludivine, passé la trentaine, on est bons pour la maison de repos), mais pourquoi s’habille-t-elle encore comme une gamine attardée. Ces socquettes blanches sont d’un ringard !

Ach, ces tonzelles, comme disait le baron de Nucingen.

Je ne sais pas ce qu’en aurait pensé l’auteur de cette confession sur le triolisme. Deux femmes valent mieux qu’une, non ? Pas pour jouer au bridge, non…

A bientôt, tendres chipies, et vous, mes frères, à plus tard.

E.
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Je vivais avec Jennifer depuis plus de cinq ans. Elle en avait vingt-cinq et moi trente. Notre vie sexuelle s’étiolait peu à peu. Mais Jennifer n’était pas en cause, je veux dire mon désir pour elle, ni le sien pour moi. C’était une brune pulpeuse qui ne manquait ni de charme ni d’allure.

Peut-être était-ce simplement à cause de notre boulot : elle, visiteuse médicale, absente plusieurs soirs par semaine, et moi très occupé dans une boîte de publicité. Durant plusieurs années, nous avons vécu nos retrouvailles des week-ends avec un intense plaisir. Nous passions des dimanches entiers au lit, à faire l’amour, à boire et manger, à dormir un peu et refaire l’amour.

Sans nous en apercevoir, nous nous installions dans la routine, à l’exemple de beaucoup d’autres couples. Je me demandais parfois si elle n’avait pas d’amants ; les nuits qu’elle passait à l’hôtel lui en donnaient l’occasion. Un jour, je le lui ai demandé d’un ton dégagé ; elle m’a taquiné :

— Si c’était le cas, je ne te le dirais pas !

Cette réponse mi-figue mi-raisin me laissa sur ma faim. Et puis, la lecture de divers magazines me donna peu à peu certaines envies… Nombreux étaient ceux qui recommandaient l’échangisme ou le triolisme pour mettre du piment dans la vie sexuelle d’un couple. « Attention, ai-je lu dans un article, ne dépassez pas certaines limites, car c’est votre couple que vous risqueriez de briser. »

Si des fantasmes de trios me venaient de plus en plus nettement, j’éprouvais cependant certaines craintes. Ne serais-je pas affreusement jaloux en voyant Jennifer avec un autre homme – ou l’inverse, si c’était moi avec une autre femme ? Et puis, si elle se plaisait avec cet amant, qu’est-ce qui m’assurerait qu’elle ne voudrait pas un jour me quitter pour lui ?

Rien n’y faisait ; le désir en question allait croissant de jour en jour. Après tout, si ma femme voulait coucher avec un autre, autant ne pas faire de cachotteries !

Un soir, après un bon dîner au restaurant, Jennifer s’est montrée particulièrement séductrice. Nous avons commencé à nous caresser dans le salon, en nous déshabillant, avant de rejoindre notre chambre. Je m’apprêtais à la pénétrer dans une posture que j’aime beaucoup : elle allongée sur le côté, une jambe repliée, moi étendu derrière elle.

Alors que je glissais ma queue entre ses petites lèvres soyeuses, mon fantasme a surgi plus fort que jamais : je me suis vu en train de regarder Jennifer prise de cette manière par un autre homme. Ma bite durcissait. Je l’ai enfoncée lentement dans son vagin velouté, serré, en lui murmurant, mon visage posé près du sien :

— Jenny, que penses-tu de l’idée de faire l’amour de temps en temps avec… un autre partenaire ?

— Tu veux dire un homme ou une femme ?

— L’un ou l’autre.

— Je ne voudrais pas te voir avec une autre femme… et moi avec un homme, devant toi… je ne sais pas.

Les derniers mots eurent pour effet d’aviver mon excitation, car ils me laissaient deviner qu’elle n’était pas forcément opposée à ma proposition. Incapable de me retenir, j’ai éjaculé très vite dans son vagin. Mon sperme jaillissait en longues salves, comme cela ne s’était pas produit depuis un certain temps.

M’étant retiré, j’ai fait quelque chose que je n’avais encore jamais accompli avec Jennifer, ni d’ailleurs avec une autre. Elle s’était remise sur le dos ; accroupi entre ses jambes que je tenais repliées, j’ai posé ma bouche sur sa vulve mouillée.

Non seulement je voulais qu’elle jouisse, mais j’avais envie aussi de lécher son sexe plein de sperme, de découvrir cette sensation comme si un jour je devais le faire après qu’un autre eut joui en elle.

Ayant mâché ses lèvres tendres, j’ai introduit ma langue dans son vagin. Il exhalait une forte odeur. Loin d’en être dégoûté, je sentais mon désir renaître en recueillant un peu du sperme que je venais de répandre.

Mon sexe grossissait de nouveau, alors que je suçais son clitoris. Il était si sensible que Jennifer partait très vite quand je la touchais à cet endroit. Elle a joui en gémissant, arrosant ma langue d’une copieuse dose de mouille. Ayant rouvert les yeux, elle a vu mon érection.

— Branle-toi pour moi. J’ai envie de voir ton sperme !

Là encore, c’était une première, car jamais je ne m’étais masturbé sous ses yeux. Sans me faire prier, je faisais aller et venir mes doigts sur ma bite. En me regardant, Jennifer s’astiquait le bouton. Au moment où un second orgasme l’emportait, j’ai répandu mon jus sur son ventre ; je l’ai léché jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de trace.

— Nous recommencerons, me dit-elle avant d’éteindre ; ça m’a beaucoup plu de te regarder.

Elle s’endormit rapidement. J’étais encore si excité que je me suis masturbé encore une fois pour me calmer.
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Nous sommes restés plusieurs semaines sans en reparler. Je n’osais pas le faire, de peur de l’embêter. J’attendais qu’elle prenne l’initiative. C’est arrivé un jour où nous étions dans le salon devant un digestif :

— Tu te rappelles, Cyril, ce que tu m’as demandé un soir ?

— Oui.

Bien sûr que je m’en souvenais. J’y pensais tous les jours !

— Tu devrais te méfier. J’ai connu cette situation avant de vivre avec toi.

J’ai reçu un choc en découvrant que je ne savais pour ainsi dire rien de sa vie amoureuse passée. Elle avait évoqué, un jour, un ami qu’elle avait quitté peu de temps avant notre rencontre. J’étais excité, car je savais qu’elle était prête à recommencer.

— Oui, poursuivit-elle, j’avais alors seize ans et je sortais avec Marc.

(« Elle était précoce », pensais-je, avide d’en apprendre davantage.)

— Nous étions invités à une soirée dans une fermette. J’avais un peu bu, en compagnie de Nicolas, un ami de Marc. Je me suis laissé faire quand ils ont commencé à me caresser en passant leurs mains sous ma jupe et mon tee-shirt. Marc m’a dit que Nicolas avait envie de moi. J’étais fière du désir que je provoquais chez ce garçon.

(Il n’était pas le seul. Mon sexe se tendait sous mon jean.)

— Je vous regarderai discrètement, a murmuré Marc à mon oreille. Comme il faisait très beau, je me suis éloignée à l’écart de la fête avec son ami. Il m’a fait allonger sur le capot d’une voiture. Il m’a caressée sous ma jupe retroussée en fourrant ses doigts dans ma petite culotte.

(J’étais tellement excité que j’avais envie de me masturber, mais je n’ai pas osé.)

— Nicolas a sorti son sexe. A l’instant où il s’enfonçait en moi, j’ai aperçu Marc caché derrière une voiture. Aux mouvements de son corps, j’ai compris qu’il se masturbait. J’ai joui peu avant Nicolas. J’ai retrouvé Marc, avec lequel j’ai fait l’amour. Cette nuit-là, il était particulièrement excité. Mais quelques semaines après, quand nous avons recommencé, il n’a pas supporté. J’aurais bien continué, mais Marc ne voulait plus me voir avec un autre. J’ai préféré le quitter. C’est pour ça que je te demande d’être prudent.

Elle alluma une cigarette, but une gorgée de crème de whisky. Puis elle me dit d’une voix neutre :

— Tu avais envie de te branler en m’écoutant, n’est-ce pas ?

— J’avais surtout envie de faire l’amour.

— Non, branle-toi. J’ai envie de te regarder.

Jennifer a sorti ma queue dure, décalotté mon gland. Elle a fait aller et venir mon prépuce, puis elle s’est arrêtée.

— Vas-y, continue. Pas trop vite.

Pendant que je me branlais sur un rythme contrôlé, elle faisait glisser mon slip avec mon pantalon. Faisant rouler mes couilles sous ses doigts fins, elle m’a provoqué en murmurant de sa voix chaude :

— Ça fait longtemps que je n’avais plus pensé à ces soirées. La première fois, en particulier, j’ai été électrisée quand j’ai aperçu Marc qui nous regardait.

Ses paroles m’excitaient au dernier degré. Les va-et-vient de mes doigts se faisaient de plus en plus rapides.

— Je vais jouir !

Jennifer a approché ses lèvres de mon gland. J’ai lâché de copieuses salves au bord de sa bouche et sur sa langue. Elle en a bu une partie, puis m’a embrassé, m’obligeant à recueillir le reste de mon sperme. Le goût salé était couvert par celui du digestif que j’avais absorbé.

Elle m’a dit ensuite qu’elle allait se coucher, sous prétexte qu’elle était fatiguée par sa semaine de travail, ce qui était peut-être vrai. Quant à moi, j’étais plus que jamais troublé par ce qui m’arrivait. Jennifer avait des comportements et des mots que je ne lui connaissais pas. Je m’inquiétais surtout de la manière passive dont je répondais à ses désirs. Allait-elle s’arrêter là ? Qui pourrait m’affirmer qu’elle n’inventerait pas bientôt je ne sais quelles aventures rien que pour me regarder me branler ? Ça ne correspondait pas tout à fait à ce que je lui avais proposé.

Mais Jennifer savait de toute façon à quel point elle m’aimantait. Il faut dire qu’elle aurait réveillé le désir des hommes les plus blasés.

Brune aux yeux verts, avec des cheveux qu’elle peignait en chignon savamment désordonné, elle dégageait une incroyable sensualité. Grande, finement musclée, elle possédait ce qu’il faut pour attirer le regard des hommes : seins en pointe d’obus, qui se passaient de soutien-gorge, fesses rondes, fermes, qui donnaient envie de croquer comme dans deux grosses pommes, sexe charnu dont on devinait le dessin parfait à travers la toison châtain clair. Sans parler de sa bouche pulpeuse qu’elle savait utiliser à merveille sur ma queue, trop rarement à mon goût.

N’ayant pas envie de dormir, je me suis servi un autre cognac. J’ai allumé une cigarette, je me suis mis à réfléchir.

N’étais-je pas entré dans une expérience dangereuse ? Jennifer, d’ailleurs, m’avait mis en garde. Mais elle avait été ce soir-là assez perverse pour poursuivre le jeu sans se priver d’exposer les détails d’une aventure passée. Devais-je en conclure qu’elle n’en resterait pas là ?

Je me sentais incapable de continuer à penser calmement à tout cela. M’étant à moitié allongé sur le canapé, les yeux clos, je faisais défiler en moi les images de ce qu’elle venait de me raconter. C’était suffisant pour me faire bander. Je me masturbais en essayant d’imaginer des situations précises, susceptibles de se produire dans un délai assez proche ; je me demandais comment je réagirais alors.

Mon excitation montait en flèche. Je voyais Jennifer étendue sur le canapé en train de recevoir en elle, devant moi, le sexe d’un autre homme. J’ai éjaculé abondamment, mais je n’étais pas pour autant apaisé ; je me suis branlé à nouveau.

Nous n’avons fait, Jennifer et moi, aucune allusion de cet ordre dans les semaines qui ont suivi. Après ce qu’elle m’avait révélé, je savais désormais que ce n’était plus à moi de faire le premier pas.
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Le week-end du 14 Juillet, nous avons été invités au mariage d’un ami. Il avait lieu dans un château aménagé pour ce genre de réception, près de Montpellier. Nous avons pris l’avion dans la matinée, à Orly. Alors que nous étions près d’atterrir, Jennifer m’a dit à l’oreille :

— J’ai souvent repensé à ce que tu m’as demandé un soir, à ce que je t’ai raconté il y a quelque temps… Ce week-end est peut-être l’occasion de faire un essai.

J’avais la gorge nouée.

— J’y mets une condition : c’est moi seule qui déciderai de tout.

Sans un mot, elle s’est serrée contre moi autant que le permettaient nos sièges.

A Montpellier, nous avons rejoint un restaurant où mon ami Eric et Rachel, sa future femme, avaient invité une cinquantaine d’amis et des membres de leur famille. En découvrant cette fille aguicheuse, qui avait vingt ans de moins que lui, j’ai repensé à ce que m’avait raconté un jour un ami. Invité à une cérémonie semblable, sans être proche des hôtes, il avait réussi au cours de la soirée à baiser avec la jeune mariée, pendant que son mari, qui avait trop bu, dormait.

Cela ne risquait pas de m’arriver, vu la manière dont Rachel collait à Eric… Et puis j’avais d’autres pensées en tête.

Très vite, pendant l’apéritif, j’ai vu Jennifer discuter avec des invités, hommes de préférence. Son aplomb me fascinait. Certes je savais combien elle était à l’aise pour entamer une conversation, (ça faisait partie de son métier). Mais je me disais qu’elle attaquait fort.

Ne voulant pas avoir l’air de la surveiller, j’ai préféré me montrer distant. Pour me donner une contenance, j’ai déambulé à travers le parc du restaurant, dans les allées ombragées par les tilleuls, un verre de champagne d’une main, une cigarette de l’autre.

Jennifer m’a rejoint pour le déjeuner. Nous avons pris place dans une vaste salle autour de tables rondes recouvertes de nappes blanches. Le service était soigné, les mets excellents à l’image des moyens d’Eric qui, en quelques années, grâce au réseau de commerces qu’il avait su créer et rendre prospère, avait bâti une grande fortune.

Les conversations allaient bon train. Je m’efforçais d’y prendre part, d’avoir l’air de m’intéresser aux propos échangés ; en réalité, j’avais l’esprit uniquement occupé par l’image de Jennifer. Elle ne connaissait personne en arrivant ; or, je la voyais déjà très entourée et admirée par les hommes.

Vers la fin du repas, elle me susurra à l’oreille :

— Tu veux mon avis ? Il y a des mecs pas mal ici.

Je la voyais venir. Je n’étais pas surpris dans la mesure où j’avais accepté qu’elle mène le jeu.

Nous nous sommes rendus à la mairie pour les formalités d’usage. Il n’y avait aucune cérémonie à l’église, Eric et Rachel n’étant pas croyants. Un taxi nous a emmenés ensuite dans la propriété où devait se passer le reste du week-end, située aux environs de Montpellier, à une trentaine de kilomètres. C’était un splendide château réaménagé en hôtellerie, avec deux dépendances comprenant des chambres, au milieu d’un vaste parc, avec piscine, tennis, et même un mini parcours de golf.

Eric et Rachel nous ont invités à profiter des lieux à notre guise en attendant l’ouverture des festivités : un apéritif suivi d’un buffet, dans les grands salons et à l’extérieur, puis une soirée dansante. Nous avions deux bonnes heures devant nous. Ces festivités allaient peut-être marquer pour moi le début d’une autre relation avec Jennifer.

Un maître d’hôtel nous accompagna à la chambre qui nous était réservée pour deux nuits, au premier étage. Il nous avait à peine laissés seuls que je me suis serré contre Jennifer en lui disant :

— J’ai un désir de toi… nous avons tout notre temps.

— Pas maintenant, Cyril. J’ai envie de profiter de la piscine.

Ce que j’ai aussitôt traduit par : « J’ai envie de montrer mon corps. »

— Viens te baigner avec moi. Ou alors va jouer au golf. Tu m’as toujours dit que tu voulais essayer.

— Non, je vais plutôt faire un tour. Marcher dans le parc. Et puis… je me reposerai ici. J’ai eu une période fatigante.

Je ne voulais pas lui dire que je préférais la laisser tranquille pour draguer. J’étais sûr que c’était à ça qu’elle pensait. Elle avait l’intention de faire des touches avant le début de la soirée. Quant au golf, je n’avais pas envie de me ridiculiser face à des joueurs expérimentés.

Elle me dit en se déshabillant :

— Si tu veux lire au calme dans la chambre, regarde dans mon sac noir. J’ai apporté deux magazines.

En fait, pour l’instant, c’est elle que je voulais regarder. Je sentais mon sexe durcir en l’imaginant nue en face d’un autre homme. Le maillot deux-pièces qu’elle venait d’enfiler mettait ses formes en valeur plutôt qu’il ne les dissimulait aux regards. Il suffisait d’un geste pour faire tomber son slip : il était noué par de petits cordons sur les hanches.

Elle a passé une tunique qui lui servirait, au retour, de sortie de bain, a fourré une serviette, un tube de crème solaire et des lunettes noires dans un petit sac de plage. Puis elle a quitté la chambre en me faisant un clin d’œil. Il faisait très beau, ce jour-là.

J’ai sorti de sa valise les magazines féminins dont elle m’avait parlé. Voulait-elle une fois de plus me provoquer ? Le dossier du mois était intitulé : « Osez l’amour à trois ! Prenez un amant ! » Je n’avais pas la tête à lire dans l’immédiat. L’envie m’a pris de fouiller dans son sac à main. J’y ai découvert un lot de préservatifs enveloppés dans leur sachet.

Après avoir fumé une cigarette, je suis descendu boire une bière au bar d’un des salons.
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